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      — Tu as dix ans de retard, Duncan Campbell. Seule la corde t’attend ici, et je serai ravie de te la passer autour du cou.


      Le Highlander contemple Jeannie Grant, cette furie blonde qui vient de lui tirer dessus. Des années plus tôt, Duncan l’a aimée au premier regard, or la perfide l’a manipulé. Accusé de trahison, Duncan a dû fuir son clan. De retour pour retrouver son honneur, il a besoin de Jeannie. Mais ne sont-ils pas ennemis désormais ? Même si la passion couve toujours, plus folle que jamais…
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    Après avoir étudié le droit à Stanford et exercé le métier de juriste, elle s’est tournée vers l’écriture. Passionnée depuis toujours par l’Écosse médiévale, elle se consacre au genre des Highlanders avec des séries à succès comme Les MacLeods, Le clan Campbell ou Les chevaliers des Highlands. Elle est aujourd’hui une auteure incontournable de la romance historique. 
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   À Maxine, ma petite rouquine.
J’espère que le chemin de l’amour sera pour toi
beaucoup plus doux que celui de mes personnages…
et que tu ne l’emprunteras pas
avant quinze ans au moins.
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« Ce qui commence dans le noir s’achève dans le noir. » 

Proverbe écossais






Près d’Aboyne Castle, Aberdeenshire, automne 1608

Jeannie avait décidé de se rendre au bord du loch sur un coup de tête, ce qui ne lui ressemblait guère. Elle cédait rarement à ses tocades. Eve avait été entraînée dans sa chute par une pomme, mais Jeannie avait une petite voix tout aussi pernicieuse qui lui soufflait parfois de fausses bonnes idées dans le creux de l’oreille. Au fil des ans, elle avait appris à ne plus l’écouter, laissant derrière elle l’impétueuse jeune fille qui avait bien failli courir à sa perte. Dorénavant, chaque fois qu’elle avait une impulsion, elle réfléchissait et, invariablement, elle changeait d’avis.

Pas aujourd’hui. La journée était particulièrement chaude, bien qu’on approchât de la fête de Samhain, et l’idée d’un dernier bain dans l’eau fraîche du loch avant l’arrivée de l’hiver était trop tentante. Tout comme celle de jouir d’un moment de solitude, même bref, pour oublier ses ennuis des derniers mois.

Ce n’était qu’une baignade. Elle serait partie une heure, tout au plus, et se ferait accompagner d’un garde. En outre, elle avait son pistolet dont elle ne se séparait plus.

Elle ne pouvait rester enfermée indéfiniment, prisonnière de sa propre demeure. Cette petite sortie jusqu’au loch était exactement ce qu’il lui fallait. Elle avait presque atteint la porte quand une voix sèche l’arrêta net.

— Vous allez quelque part, ma fille ?

Elle serra les dents. Comme si le deuil de son mari ne suffisait pas, elle devait supporter depuis plusieurs mois la présence oppressante de sa belle-mère, la redoutable marquise de Huntly.

Elle ravala la réplique acerbe qui lui montait aux lèvres, inspira profondément, se retourna et parvint même à afficher un sourire, bien qu’un peu crispé.

— Il fait tellement beau aujourd’hui. Je vais aller nager dans le loch.

Anticipant l’objection de sa belle-mère, elle ajouta :

— J’emmène un garde pour me protéger.

Pourquoi se donnait-elle la peine de se justifier ? De toute façon, rien de ce qu’elle faisait ne satisfaisait la marquise. Cette dernière ne l’avait jamais considérée digne de son fils. Maintenant qu’il était mort, elle n’allait pas changer d’avis. Jeannie ignorait pourquoi elle cherchait encore à lui plaire mais ne pouvait s’en empêcher. Ne pas faire d’efforts aurait été admettre qu’elle avait été une mauvaise épouse et ça, elle ne pouvait le supporter.

La marquise lui retourna un sourire aussi forcé que le sien. Sans doute avait-elle été belle autrefois. Toutefois, au fil des ans, l’aigreur avait figé ses traits en un rictus réprobateur et ses lèvres formaient une ligne convexe qui lui donnait un air perpétuellement méprisant. Grande et maigre (elle jeûnait pour prouver sa discipline et sa dévotion), elle faisait penser à un hareng qui séchait au soleil.

Or, Jeannie détestait les harengs.

 — Est-ce vraiment raisonnable ? demanda la marquise.

Elle avait l’art de tourner ses critiques en interrogations et semblait prendre plaisir à remettre en question les moindres faits et gestes de sa belle-fille. C’était absurde. Jeannie avait bientôt vingt-huit ans mais, face à ce dragon, elle se sentait toujours comme une gamine prise en faute. La marquise secoua tristement la tête en affectant un air de compassion.

— Vous vous souvenez de ce qui s’est passé la dernière fois que vous êtes sortie seule.

Jeannie serra les poings. Comme si le fait qu’on ait tenté de l’enlever était sa faute ! Comment aurait-elle pu prévoir qu’on profiterait de sa promenade matinale pour tenter de la kidnapper afin de l’épouser de force ? C’était une pratique barbare qui permettait de mettre la main sur une fortune et des terres.

— Je porte mon pistolet sur moi, répondit-elle. En outre, comme je vous le disais, Tavish ne me quittera pas. Il y a une vingtaine d’autres gardes à portée de voix. Le loch est juste au pied du château.

— Une femme seule est toujours une tentation, insista la marquise. Un simple garde ne suffira pas à vous protéger.

Jeannie devina où elle voulait en venir. Elle n’était pas disposée à se laisser intimider par sa belle-mère, qui la poussait à se remarier avec un homme de son choix. Elle n’avait pas choisi son premier mari, ayant été contrainte de l’épouser pour éviter la déchéance, et elle n’avait aucune intention de remettre ça.

— Tout se passera bien, promit-elle.

— Si vous en êtes convaincue, ma chère, répondit la marquise d’une voix grinçante. Francis répétait toujours qu’une fois que vous aviez une idée en tête, rien ne pouvait vous arrêter.

Sauf que Francis le disait avec amour et tendresse, pas sur un ton de reproche. L’espace d’un instant, Jeannie hésita. Puis elle se rendit compte que cette situation était ridicule. Elle avait travaillé dur pour racheter ses erreurs passées ; elle n’allait pas continuer à les payer jusqu’à la fin de ses jours.

— Ce n’est qu’un bain, déclara-t-elle.

Elle se retint d’ajouter « Nom de Dieu ! », sachant que la satisfaction que lui procurerait son blasphème serait vite tempérée par une semaine de contrition imposée par sa très dévote belle-mère.

— Oui, bien sûr, répliqua la marquise d’un air pincé. Je ne pensais qu’à votre bien.

Jeannie réprima un soupir. Pourquoi fallait-il que cette femme la culpabilise sans arrêt ?

— J’apprécie votre sollicitude, mais vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Tout ira bien.

Avant de changer d’avis, Jeannie tourna les talons et franchit la porte. Elle descendit rapidement les marches et traversa la cour ensoleillée. Tavish l’attendait près du portail. Tandis qu’ils descendaient le versant boisé en direction du loch, elle s’efforça de chasser sa belle-mère de son esprit. Il n’était pas question de laisser la marquise gâcher son plaisir.

Son vœu fut bientôt exaucé. Tous ses soucis s’envolèrent dès l’instant où elle plongea dans le loch depuis un rocher. L’eau glacée était revigorante. Libérée du chagrin et du sentiment de culpabilité qui la tenaillait depuis la mort de son mari, elle se laissa flotter sur l’eau bleu-vert, le soleil réchauffant son visage. Le doux clapotis la berçait et un sentiment d’apaisement comme elle n’en avait pas éprouvé depuis des lustres l’enveloppa.

Elle flotta encore un long moment, bien que l’heure qu’elle s’était accordée soit déjà passée. La brise caressait sa poitrine, lui donnant la chair de poule. Soudain, une ombre noire voila ses yeux : un épais nuage masquait le ciel bleu.

C’était sûrement le signe que son moment de sérénité était terminé.

 Elle se retourna, plongea dans les profondeurs du loch et nagea sous l’eau pour atteindre la rive avant de crever la surface dans une explosion d’air et de lumière.

Elle se redressa, de l’eau jusqu’à la taille, et marcha vers la berge, la vase s’infiltrant entre ses orteils. Elle souriait, se sentant plus légère, plus heureuse, presque purifiée. Pour la première fois depuis la mort de Francis, elle avait l’impression de respirer. L’étau qui comprimait son cœur depuis ce jour terrible semblait s’être desserré.

Elle avait bien fait de venir. Pour une fois, son instinct ne l’avait pas trompée.

Elle sortit de l’eau et serra les bras contre sa poitrine pour tenter vainement de se protéger du vent frisquet. Claquant des dents, elle baissa les yeux et rougit. Sa chemise en lin collait à sa peau, révélant chaque parcelle de son corps. Elle lança un regard autour d’elle, espérant que Tavish avait respecté sa promesse de monter la garde à distance. Autrement, il devait sacrément se rincer l’œil. Comme le disait autrefois sa vieille nourrice, sa tenue ne laissait pas grand-chose à l’imagination. Tout, autour d’elle, était parfaitement immobile… et silencieux.

Trop silencieux.

Une vague inquiétude s’insinua en elle.

 Non. Pas question de laisser la morosité et le pessimisme de sa belle-mère lui gâcher la journée.

Elle courut vers ses affaires qu’elle avait empilées sur un rocher et saisit un linge sec qu’elle drapa autour d’elle. Elle frotta énergiquement son visage et ses membres puis tordit sa longue chevelure pour l’essorer. Elle était tellement épaisse qu’il faudrait des heures, même assise devant un feu, avant qu’elle ne sèche.

Maudissant son étrange appréhension, qu’elle imputa aux menaces voilées de la marquise, elle lança à nouveau un regard à la ronde pour s’assurer qu’elle était seule, puis ôta rapidement sa chemise trempée afin d’en enfiler une sèche.

Nue comme un ver, elle se pencha en avant et entendit un bruit derrière elle. Un craquement sinistre qui lui glaça le sang.

 

 

Entièrement occupé à lorgner la femme qui nageait dans le loch, le garde ne vit rien venir. Il s’effondra inconscient aux pieds de Duncan comme une poupée de chiffon. Un filet de sang s’écoulait de l’entaille sur sa tempe.

Duncan était presque désolé pour lui. Ce n’était pas la première fois que cette femme était responsable de la chute d’un homme.

Cela n’excusait pas sa conduite ignoble. S’il avait été l’un de ses gardes, un tel comportement lui aurait valu bien plus qu’un simple coup sur le crâne. Ses hommes étaient connus pour leur retenue et leur discipline, tout autant qu’ils étaient redoutés pour leur bravoure sur le champ de bataille.

Duncan se pencha vers l’homme étendu sur le sol et le dépouilla rapidement de ses armes, avant de ranger sa propre dague dans le fourreau en or accroché à sa ceinture. Il ne l’avait pas grièvement blessé. Il se réveillerait avec un sérieux mal de crâne qui lui donnerait de quoi réfléchir. Cela dit, il ne reprendrait pas connaissance de sitôt, ce qui laissait à Duncan le temps d’accomplir sa tâche désagréable.

Il tenait à parler à Jeannie seul à seule et sans être interrompu.

Il entendit des éclats d’eau en contrebas mais résista à l’envie de regarder ce qui avait tant fasciné le garde. Il savait déjà. Tournant résolument le dos au loch, l’homme que l’on redoutait d’Irlande au continent, celui qu’on avait surnommé le Highlander noir, en raison de la couleur de ses cheveux mais également de son art mortel de la guerre, fit signe à ses hommes de se poster en lisière de la forêt pour surveiller le garde inconscient. Puis il fit un détour à travers les bois pour rejoindre l’endroit où elle avait laissé ses affaires.

Jeannie n’avait pas changé : sortir du château pour batifoler dans l’eau accompagnée d’un bon à rien de garde en témoignait. Il avait supposé qu’elle se rendait à un rendez-vous galant et avait attendu avant de se montrer, au cas où. Toutefois, elle semblait seule ; cette fois, du moins.

Il se glissa sans bruit entre les arbres, tel un spectre. Il était resté absent longtemps.

Trop longtemps.

Il avait fallu qu’il revienne pour s’en rendre compte.

Il avait rongé son frein pendant dix ans, se construisant une nouvelle vie à partir des cendres de l’ancienne, celle qu’on lui avait déniée par traîtrise et en raison de sa naissance. Il avait attendu le bon moment pour faire son retour, après dix longues années à guerroyer, à peaufiner ses talents et à répandre la terreur sur les champs de bataille.

Durant toute cette période, il s’était efforcé d’oublier tout ce qui pouvait lui rappeler les Highlands. Cependant, depuis qu’il avait débarqué à Aberdeen deux jours plus tôt, chaque pas qu’il faisait sur la lande parsemée de bruyère, dans les prés verdoyants et les vallons boisés du Deeside, lui rappelait cruellement ce qu’il avait perdu.

Cette terre était dans son sang. Elle faisait partie de lui et plus rien ne le forcerait à la quitter.

Quel qu’en soit le prix, il blanchirait son nom et sa réputation.

Il s’efforça de se préparer à l’affrontement. Son air posé ne trahissait rien de son agitation intérieure.

Pourtant, la colère qu’il avait mis des années à maîtriser remontait en lui avec une force surprenante. Il la réfréna. Il s’était juré de ne plus jamais se laisser guider par ses émotions. Jeannie Grant, ou plutôt Jeannie Gordon corrigea-t-il avec une pointe d’amertume, n’était plus pour lui qu’un mauvais souvenir de ses propres faiblesses. Il l’avait chassée de son esprit comme on cherche à oublier sa première grande humiliation. S’il lui arrivait de penser à elle, c’était uniquement pour se remémorer l’erreur qu’il ne commettrait plus jamais.

Cette fois, néanmoins, il n’avait pas le choix. Même s’il aurait préféré la laisser enfouie dans le passé, il avait besoin d’elle.

Les clapotements s’intensifièrent. Il ralentit, se faufilant entre les troncs en prenant soin de ne pas être vu. Compte tenu de sa taille et de sa carrure, on avait peine à croire qu’il puisse passer inaperçu, même dans un sous-bois dense, mais au fil des ans, il avait maîtrisé l’art de se fondre dans la nature.

Il s’arrêta près du rocher où elle avait déposé ses vêtements et se cacha derrière un grand sapin.

Il scruta les eaux vert mousse du loch, tous ses sens aux aguets.

 Là ! 

L’ovale pâle d’un visage se détacha à la surface, le soleil illuminant des traits d’une symétrie parfaite une fraction de seconde.

C’était bien elle. Jean Gordon, née Grant. La femme qu’il avait fait l’erreur d’aimer autrefois.

Les souvenirs affluèrent : l’incrédulité, la douleur, la haine et, enfin, l’indifférence durement acquise.

Elle n’avait pas détruit que sa réputation : elle avait fait voler en éclats sa confiance et, avec elle, l’idéalisme d’un jeune homme de vingt et un ans. Sa trahison avait été une leçon cruelle. Il ne laisserait plus jamais son cœur le dominer.

C’était dans une autre vie. Aujourd’hui, cette femme n’avait plus aucun pouvoir sur lui. Elle n’était qu’un moyen d’arriver à ses fins.

 Il fixa l’endroit où elle venait de disparaître et attendit. Au bout d’un moment, il fronça les sourcils. Il la savait bonne nageuse, mais elle était sous l’eau depuis longtemps. Il avança vers le loch puis recula précipitamment quand elle resurgit telle une nymphe dans une gerbe d’écume luminescente. Elle avait refait surface près de la berge et se trouvait désormais à quelques mètres de lui. Il la distinguait clairement.

Beaucoup trop clairement.

Les cheveux lissés en arrière, le visage ruisselant, elle émergea du loch telle Vénus sortant des eaux et se dirigea droit vers lui. Il avait oublié sa démarche… le lent balancement de ses hanches. L’air se chargea d’une électricité familière, de cette même force d’attraction qu’il avait ressentie lorsqu’il l’avait aperçue pour la première fois, au milieu d’une foule dans la grande salle de Sterling Castle, des années plus tôt.

Il se raidit. La chemise qu’elle portait était transparente et dévoilait des seins plus pleins que dans son souvenir, mais tout aussi envoûtants. Ses mamelons durcis pointaient comme deux baies prêtes à être cueillies.

Mal à l’aise, il déglutit. Dix maudites années plus tard, il se souvenait de la saveur de ses lèvres, de la douceur de ses seins qu’il avait embrassés si goulûment, de l’odeur de chèvrefeuille de sa peau.

Il avait beau être maître de lui, il ne put empêcher le soudain afflux de sang dans ses veines. Il lâcha un juron, furieux contre lui-même, mais cela ne suffit pas à calmer sa mauvaise humeur : quoi qu’il pense d’elle, il n’était qu’un homme et, en dépit de ce contrôle sur lui-même dont il était si fier, un homme au sang chaud.

Jeannie avait un corps qui aurait tenté un eunuque.

La comparaison avec Vénus était pertinente à plus d’un titre : la déesse de la beauté était née d’une écume produite par le sexe tranché d’Uranus jeté dans la mer. Cela illustrait bien ce dont cette femme était capable.

 Déjà, lorsqu’elle n’était qu’une innocente jeune fille, sa sensualité crevait les yeux. Elle dégageait une aura qui allait au-delà de la simple beauté physique. Sa chevelure roux foncé, ses yeux verts effrontés, sa peau d’ivoire, ses lèvres roses aux formes pleines, les courbes voluptueuses de son corps : tout chez elle évoquait la luxure. Pas n’importe quelle luxure : une lubricité déchaînée, échevelée, du genre qui vous laissait éreinté et hors d’haleine.

Maintenant que son corps de jeune fille s’était épanoui, l’effet était encore plus saisissant.

Pire encore. Il savait d’expérience que ce n’était pas qu’une illusion. Elle était aussi lascive qu’elle en avait l’air.

Jeannie était la tentation même, l’incarnation du sexe et des plaisirs de la chair.

Il avait su que la revoir après toutes ces années serait une épreuve, mais il ne s’était pas préparé au déluge d’émotions que cela provoquerait en lui. Il était à nouveau la proie de cette force qui avait déjà provoqué sa perte : le désir.

Il s’était attendu à ressentir de la colère, de la haine, de la tristesse… voire de l’indifférence. Mais du désir ?

Il avait aimé cette femme et avait eu la folie de croire qu’elle pourrait être à lui. Il avait été fermement remis à sa place.

Cependant, il n’était plus ce jeune amoureux transi, piégé par des mots doux et un corps de déesse, deux armes plus létales que toutes celles qu’il avait affrontées sur les champs de bataille. Désormais, il était un homme aguerri par les coups durs de la désillusion.

L’ardeur de son désir s’émoussa.

Puis elle ôta sa chemise.

Son ventre se noua. Son souffle devint rauque. Tous ses muscles se contractèrent. Une onde de chaleur l’envahit et il sentit son sexe durcir. Non ! Il devait lutter de toutes ses forces pour se contrôler. Cette créature infernale ne pouvait plus lui servir qu’à une seule chose, et ce n’était pas à satisfaire ses pulsions lubriques.

Plus jamais il ne se laisserait dominer par le désir et l’émotion.

Pour se le prouver, il se força à la contempler. Froidement, sans passion, comme on admire une belle jument. Il laissa son regard errer sur son dos, sur la peau douce de ses fesses rondes, les muscles fermes de ses longues jambes, s’attardant sur chaque centimètre de cette peau nue et laiteuse.

Elle était belle. Il n’avait jamais vu une femme plus désirable. Autrefois, il aurait donné sa vie pour elle. D’ailleurs, c’était ce qu’il avait fait, mais pas de la manière qu’il avait prévue.

Satisfait, il détacha son regard. Ce qu’il y avait eu entre eux était désormais mort. Ses charmes considérables ne représentaient plus une menace.

Se concentrant à nouveau sur la tâche qui l’avait conduit ici, il se dit qu’il pouvait tirer profit de sa nudité. Elle était vulnérable, ce qui, avec Jeannie, était toujours un bon début.

Il inspira profondément, se préparant pour la scène pénible qui allait suivre, et sortit de sa cachette.

 

Jeannie ne réfléchit pas. Elle entendit une branche craquer derrière elle et bondit vers ses affaires.

Au lieu de saisir sa chemise, ses doigts se refermèrent sur la crosse en cuivre de son pistolet. Elle murmura une prière silencieuse, remerciant le Ciel d’avoir pensé à l’amorcer à l’avance.

Elle fit volte-face et pointa l’arme en direction du bruit. Elle vit la silhouette d’un homme si grand et si large d’épaules que la panique lui figea le cœur.

Elle avait récemment pris la mesure de sa vulnérabilité quand ce misérable Mackintosh avait tenté de l’enlever. Elle était forte, mais même la plus coriace des femmes ne faisait pas le poids face à un guerrier des Highlands, et l’homme devant elle en était certainement un.

Il ouvrit la bouche, mais elle n’entendit pas ce qu’il disait. Elle ne se laisserait pas capturer. Elle appuya sur la détente, entendit le déclic de la platine à rouet, sentit l’odeur de poudre et, une fraction de seconde plus tard, fut projetée en arrière dans un bruit assourdissant.

Le brigand poussa un cri et s’effondra à genoux en se tenant le ventre. Elle se félicita de s’être entraînée au tir ces derniers mois ; elle visait juste.

Elle ne pouvait voir son visage baissé, mais ses vêtements étaient de trop bonne qualité pour être ceux d’un vulgaire bandit.

— Un coup de poignard dans le dos ne te suffisait pas ? gémit-il. Tu as décidé de m’achever une fois pour toutes ?

Elle frissonna. La voix grave et puissante résonna dans sa tête, sondant les profondeurs de sa mémoire jusque dans un recoin qu’elle pensait avoir verrouillé à jamais.

Elle blêmit.

 Ce ne pouvait être… 

Cette mâchoire carrée, ces cheveux noirs, ce nez ferme, cette bouche large… Il était beau, mais avec des traits durs, trop durs. Ce ne pouvait être lui. Puis elle vit ses yeux. Clairs, bleus comme un ciel d’été. Ils la fixaient avec une intensité familière qui ne laissait planer aucun doute.

Sa poitrine se serra. Ses poumons étaient en feu. Elle ne pouvait plus respirer.

Le choc n’aurait pas été plus violent si elle avait vu un fantôme. L’homme agenouillé devant elle était bien fait de chair et de sang. Le fils prodigue était de retour. Duncan Dubh Campbell était rentré chez lui.

L’espace d’un instant, son cœur bondit et elle fit un pas en avant.

— Tu es revenu !

 Le cri avait jailli avant qu’elle ne puisse le retenir, chargé de tout l’espoir d’une jeune fille innocente qui ne pouvait croire que l’homme qu’elle aimait l’avait abandonnée. Il fut un temps où elle aurait tout donné pour revoir son visage.

Mais c’était un autre temps. Elle recula.

C’était avant qu’il ne lui brise le cœur. Avant qu’il ne lui prenne son innocence, jure de l’épouser puis la quitte sans un mot d’explication. Avant toutes ces semaines qu’elle avait passées assise sur le rebord de la fenêtre à scruter l’horizon, priant pour qu’il revienne, qu’il ait foi en elle. Avant qu’elle ne verse toutes les larmes de son corps jusqu’à ce que la dernière étincelle de son amour se soit éteinte.

Les souvenirs douloureux affluaient. Pas un mot durant dix longues années. Au début, elle avait plongé dans une profonde affliction, puis elle avait oscillé entre la haine et l’amertume.

S’il y avait un homme qu’elle souhaitait ne jamais revoir, c’était bien Duncan Campbell.

Combien de fois avait-elle rêvé de lui envoyer une balle dans le ventre ? Elle n’aurait jamais imaginé que ce jour viendrait. Son premier instinct avait été de se précipiter pour l’aider. Elle se retint. Autrefois, elle avait cru le connaître mieux que quiconque. Aujourd’hui, c’était un étranger.

Elle pinça les lèvres. Elle refusait de s’émouvoir en apercevant le filet de sang qui s’écoulait entre ses doigts tandis qu’il tentait de comprimer la tache cramoisie qui s’étalait sur son pourpoint. Il n’allait quand même pas mourir… Elle demanda d’une voix tremblante :

— Que veux-tu ?

Il était livide mais son regard brûlant la détaillait.

Elle comprit soudain pourquoi. Seigneur, elle était complètement nue !

Le feu lui monta aux joues, plus par colère que par honte. Elle prit la chemise sèche sur la pile de vêtements et l’enfila rapidement. Elle saisit un châle qu’elle enroula autour d’elle comme un arisaidh de fortune.

— Je vois que tu aimes toujours autant nager, déclara-t-il.

Elle tressaillit. Il faisait allusion à une nuit qu’elle préférait oublier. Après ce qu’il lui avait fait, comment osait-il la provoquer en lui rappelant son ingénuité d’antan ? Ses doigts se crispèrent autour de la crosse du pistolet. S’il avait été rechargé, elle lui aurait volontiers tiré à nouveau dessus. Elle soutint son regard et répondit froidement :

— Et toi, tu es toujours le même bâtard.

À la lueur assassine dans ses yeux, elle sut qu’elle avait fait mouche. L’armure d’acier du justement nommé Duncan « le noir » (plus en raison de la couleur de son âme que de celle de ses cheveux) avait un point faible : sa naissance.

Il se ressaisit si rapidement qu’elle n’aurait rien décelé si elle ne l’avait aussi bien connu. Ils savaient tous deux frapper où cela faisait le plus mal, un art qu’ils avaient peaufiné des années plus tôt.

Il afficha un sourire aussi chaleureux que les sommets enneigés des Cairngorms au cœur de l’hiver.

— Je constate que certaines choses ne changent jamais, déclara-t-il.

Pourtant, lui avait changé.

Elle étudia son visage si familier et si différent. Le jeune guerrier était devenu un homme. Le passage du temps l’avait rendu encore plus séduisant. Le contraste entre ses cheveux noirs d’encre et ses yeux bleu clair avait toujours été saisissant. Avec l’âge, ses traits s’étaient creusés et affinés. Il portait ses cheveux plus courts : les boucles douces étaient désormais coupées juste sous les oreilles. Sa peau était tannée, ce qui accentuait sa virilité. Il était imposant, presque dangereux.

 En dépit de son attrait indéniable, elle n’était pas émue. Elle ne ressentait rien en le regardant. Il avait tué ce qu’il y avait entre eux de longues années plus tôt.

— Nous n’avons pas beaucoup de temps, reprit-il. On a dû entendre le coup de feu.

Il secoua la tête avant d’ajouter :

— Je n’arrive pas à croire que tu m’aies tiré dessus.

Il essayait de ne pas montrer qu’il souffrait mais il tordait les lèvres, ce qui creusait la fossette dans sa joue gauche. Ce petit détail la troubla. Elle avait trouvé cette fossette irrésistible autrefois. Son cœur se mit à battre plus fort quand elle songea à tout ce qu’elle risquait de perdre à cause de son retour.

— Que fais-tu ici, Duncan ?

— Je suis venu prouver mon innocence. J’ai besoin de ton aide.

— Pourquoi t’aiderais-je ? Je croyais que je t’avais trahi ?

Elle ne pouvait masquer l’amertume dans sa voix.

— Si je me souviens bien, tu le niais.

Il bascula en arrière et atterrit sur les fesses. Elle ne bougea pas. Il avait failli la détruire une fois ; elle ne lui donnerait plus jamais l’occasion de lui nuire.

À présent, il n’y avait pas que sa vie qui était en jeu.

— Tu veux bien m’écouter ? insista-t-il.

Elle s’esclaffa.

— Tu as dix ans de retard, Duncan. Tu n’aurais jamais dû revenir. La seule chose qui t’attende ici, c’est un nœud coulant. Et je serais ravie qu’on te pende. 
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Dix ans plus tôt.
Stirling Castle Stirlingshire, fin de l’été 1598

Peut-être que cela ne se passerait pas si mal.

Se tenant entre son père et sa tante au milieu de la grande salle de Stirling Castle, Jeannie Grant sentit sa nuque se raidir et ses épaules s’affaisser. Quelques instants plus tard, elle parvint même à sourire, sans se forcer, à l’un des courtisans qui lui était présenté. Au fond, elle s’amusait bien.

S’était-elle inquiétée pour rien ?

Quand son père, le chef des Grant de Freuchie, avait insisté pour qu’elle l’accompagne à la cour où il devait répondre à la convocation du roi Jacques, elle avait craint le pire : des regards lourds de sous-entendus, des remarques sournoises, des chuchotements comme durant son enfance.

Cependant la disgrâce de sa mère datait de plus de huit ans. Depuis, il y avait eu de nombreux autres scandales. Aussi inexorablement que la nouvelle aube, une infamie en chassait une autre. D’ailleurs, depuis leur arrivée au palais, on ne parlait que du bannissement de l’une des dames de compagnie de la reine.

 Jeannie en ignorait les circonstances, mais elle ne puisait aucun réconfort dans les malheurs d’autrui. Elle avait passé presque toute sa vie dans l’ombre du scandale de sa mère, Janet Grant, qui s’était enfuie avec un « cochondanglais » (son père ne séparait jamais les deux mots) alors qu’elle n’avait que neuf ans.

Elle savait mieux que quiconque comment l’opprobre et les médisances faisaient l’infortune de tous ceux qu’ils touchaient, même les innocents. Surtout les innocents.

Alors que son père et sa tante conversaient avec une vieille connaissance, Jeannie regarda autour d’elle. La grande salle étincelait de lumières et de courtisans richement vêtus. C’était un véritable plaisir pour les yeux. Cela n’avait rien de la « petite réunion » annoncée par son père.

Elle concentra son regard sur l’autre extrémité de la salle, essayant d’apercevoir le roi Jacques et la reine Anne. Pour le moment, un rempart de robes à panier et de culottes bouffantes entourait le couple royal, lui bouchant la vue.

Au-dessus du brouhaha, elle distinguait des accords de luth et la mélodie envoûtante de sa chanson préférée, bien qu’elle ait été composée par un Anglais : Greensleeves. Les paroles familières résonnèrent dans sa tête :


Hélas, mon amour, vous me blessez

En me repoussant si brutalement

Moi qui vous aime depuis longtemps

Et me délecte de votre compagnie…



Elle agita son éventail devant son visage. Les quatre immenses chandeliers suspendus au plafond croulaient sous le poids des bougies, qui diffusaient une lumière magique dans la salle et dégageaient également une chaleur étouffante. La température et le brouhaha ajoutaient encore à l’excitation ambiante.

— Ce doit être ta fille ? demanda un homme.

Elle se tourna machinalement vers le nouveau venu. C’était un homme distingué d’âge moyen aux yeux gris pétillants. Il devait avoir quelques années de moins que son père, âgé de quarante-huit ans. Il était petit, à peine quelques centimètres de plus qu’elle, et bâti comme un tonneau. Il commençait à se dégarnir sur le haut du crâne, ce qu’il compensait largement par une impressionnante moustache, longue et bien fournie, qui s’incurvait aux extrémités. Il lui rappelait un lion de mer. Il affichait un sourire jovial.

— En effet, répondit son père. C’est ma fille aînée, Jean.

Il se tourna vers elle.

— Ma fille, je te présente un vieil ami, le laird de Menzies.

Les Menzies. Leur château se trouvait dans le Perthshire, près de là où sa mère avait grandi.

— Je ne suis pas encore sénile au point de ne pas pouvoir apprécier la beauté d’une jeune fille, répondit le laird avec un petit gloussement.

Il prit sa main gantée et s’inclina galamment. Puis il ajouta :

— Je reconnaîtrais cette chevelure de feu n’importe où.

Jeannie se tendit, se préparant à ce qui allait suivre. Tout commentaire sur ses cheveux s’accompagnait invariablement d’un regard entendu et de l’inévitable « tout comme sa mère ». Comme si la rousseur était le signe d’un tempérament fougueux et aventureux, voire pervers.

La remarque de Menzies avait également affecté son père, qui s’était raidi lui aussi.

Cependant, le laird ne fit aucune allusion déplacée et enchaîna :

— Votre mère pouvait illuminer une pièce avec sa beauté et son sourire. Quelle énergie, quelle lumière ! C’était une bouffée d’air frais. J’ai eu beaucoup de peine en apprenant qu’elle nous avait quittés.

Il lui adressa un sourire chaleureux qui creusa les petites rides aux coins de ses yeux.

— Je n’ai jamais rencontré sa pareille, mais je constate que vous avez hérité de son aura.

Jeannie ne décela aucune méchanceté dans sa voix. Lorsqu’elle le regarda dans les yeux, elle n’y lut que de la bonté.

Elle rougit et marmonna un bref remerciement. Cela faisait si longtemps qu’on ne lui avait rien dit de gentil à propos de sa mère qu’elle ne savait pas quoi répondre. À force, elle avait oublié qu’elle avait des qualités.

Elle n’avait que de vagues souvenirs de sa mère. Ils lui revenaient parfois par bribes : son rire cristallin, l’odeur de l’eau de rose et du vin de champagne qu’elle aimait tant ; son épaisse chevelure auburn qui flamboyait à la lueur des chandelles, ses belles robes de bal qui auraient fait pâlir d’envie la reine Elizabeth d’Angleterre.

Janet Grant avait adoré la cour du jeune roi Jacques au palais de Holyrood. Elle trouvait les Highlands sauvages et inhospitalières, et évitait autant que possible d’y séjourner. Elle avait été comme un beau papillon voletant autour de Jeannie.

« Voleter », ce verbe la résumait bien. Janet Grant ne suivait jamais un chemin bien tracé, préférant aller au gré de ses caprices. Elle s’était entichée de Grant, le laird de Freuchie, et l’avait épousé. Quatre enfants plus tard, son cher époux ne la couvrant plus d’attentions, elle s’était amourachée du « cochondanglais » (il n’avait pas d’autre nom dans leur maison) et était partie avec lui.

Pour Jeannie, la douleur de son départ ne s’était jamais atténuée. Les regrets de sa mère n’avaient rien arrangé. Le mal était fait. Donald Grant avait refusé de la reprendre. L’amour qu’il portait à sa femme ne faisait pas le poids face au coup porté à son orgueil. En dépit de ses ancêtres normands, son père était un pur chef des Highlands et le pardon ne faisait pas partie de son univers.

La belle et impétueuse Janet était morte moins d’un an plus tard dans un accident de calèche, le résultat d’un pari fou sous l’emprise de l’alcool. Jeannie, l’aînée des enfants, avait dû s’occuper de ses frère et sœurs tout en étant étroitement surveillée par son entourage, inquiet qu’elle ait hérité du tempérament maternel.

— Jeannie ne ressemble en rien à sa mère, rétorqua son père.

Se rendant compte de sa gaffe, le laird de Menzies balbutia des excuses et s’éclipsa.

Jeannie avait bien remarqué le ton défensif de son père et décida de ne pas s’en préoccuper. C’était lui qui avait insisté pour qu’elle l’accompagne à la cour et cesse de se cacher à la campagne, même s’il craignait qu’elle soit attirée, comme sa mère, par ce monde de luxe et de faux-semblants. Ce qui expliquait la présence de son austère tante qui lui servait de chaperon.

Elle ne doutait pas d’être aimée de son père, mais elle surprenait souvent ses regards inquiets. Il semblait retenir son souffle, attendant qu’elle commette un faux pas.

Pire, elle savait que ses craintes n’étaient pas totalement infondées. Elle avait parfois des idées saugrenues qui, sur le coup, lui paraissaient toujours excellentes. Comme lorsqu’elle avait caché les vêtements de cet horrible Billy Gordon alors qu’il nageait dans le loch et qu’il avait dû rentrer chez lui nu comme un ver. Ou quand, à l’âge de six ans, elle avait décidé de marcher jusqu’à Inverness pour se rendre dans une confiserie. Ou encore, lorsqu’elle avait fait boire le meilleur bordeaux de son père à ses chiots qui avaient sombré dans un coma éthylique.

 Elle ne faisait plus ce genre de bêtises.

Elle aurait voulu effacer l’expression inquiète sur le visage de son père, le rassurer en lui montrant qu’elle n’était pas comme sa mère, qu’elle ne se comporterait jamais de manière aussi irréfléchie.

Toutefois, lui parler n’aurait fait que raviver son chagrin. Aussi, elle garda ses promesses pour elle-même et préféra changer de sujet.

 

L’attente touchait à sa fin. Le laird de Grant était arrivé.

Duncan Campbell examina la cohue qui s’était formée dans la cour et bloquait l’entrée de la grande salle. Il ne se laissa pas décourager. Même s’il aurait préféré nettoyer les écuries du château plutôt que de subir une autre soirée de festivités à la cour (où le spectacle se déroulait plus souvent dans les alcôves que dans la salle), il avait une tâche à accomplir.

Il se faufila dans la foule avec la détermination d’un birlinn fendant les flots. Plus d’une jeune femme le repéra et se retrouva « accidentellement » sur son chemin, murmurant une excuse tout en lui lançant une œillade. Quelques-unes d’entre elles aspiraient à plus qu’un simple badinage, ce qui était une nouveauté pour lui. Les rumeurs se propageaient vite à la cour et la nouvelle de sa nomination en tant que capitaine de la garde des Campbell d’Auchinbreck et gardien de Castlewene n’avait échappé à personne. Pour certaines femmes, son nouveau statut suffisait à effacer la tache de sa naissance.

Néanmoins, aucune tentation, si séduisante soit-elle, ne lui ferait oublier sa mission. Il avait passé ces derniers jours à piaffer d’impatience. Maintenant que le moment était arrivé, il avait hâte d’en finir. Son père, le puissant Campbell d’Auchinbreck, l’avait envoyé à la cour afin qu’il convainque le chef des Grant de joindre ses forces à celles du roi dans la bataille imminente contre le comte de Huntly. Son père lui offrait ainsi une occasion de montrer sa valeur et il n’avait aucune intention de laisser passer cette chance.

Quand il entra dans la grande salle, il fut frappé par la chaleur suffocante, l’odeur de sueur et les relents de parfums. Il grimaça. Il aurait tout donné pour respirer l’air pur des Highlands fleurant bon la bruyère.

Il chercha Grant. Comme sur le champ de bataille, sa haute taille lui donnait un net avantage et son regard pouvait se promener au-dessus de la masse des courtisans.

Son jeune frère Colin le rejoignit.

— Bigre, Duncan, tu pourrais ralentir ! Tu es aveugle ou quoi ? Les superbes seins de lady Margaret étaient pressés contre ton bras. Elle te les offrait sur un plateau.

Duncan baissa les yeux vers lui. Âgé de dix-huit ans, rien n’intéressait plus Colin que les charmes des femmes. Duncan n’y était pas indifférent non plus.

— Oui, je m’en suis rendu compte.

— Et tu ne t’es pas arrêté pour lui offrir quelques paroles d’encouragement ? demanda Colin, incrédule. Le champ a peut-être déjà été labouré, mais la récolte promet d’être abondante. Elle aime ça, la gueuse ! Et il paraît que c’est une brailleuse. Thomas m’a dit qu’il avait dû lui plaquer une main sur la bouche pour qu’elle ne réveille pas tout le château.

Duncan fronça les sourcils. Même si la dame accordait librement ses faveurs, il n’appréciait pas que son frère parle grossièrement des femmes.

— Je n’ai pas le temps de folâtrer, Colin. J’ai d’autres chats à fouetter pour le moment.

— Tu en auras pour combien de temps ?

Colin s’interrompit en voyant la jeune femme en question approcher. Elle observait les deux frères avec un intérêt non dissimulé. Elle passa devant eux en ondulant les hanches et Colin la suivit du regard, les yeux fixés sur son postérieur rebondi. Lorsqu’elle fut hors de vue, il se tourna à nouveau vers son frère.

— Cette femme te veut. Grant vient juste d’arriver. Ton entretien avec lui peut bien attendre une heure, non ?

— Plus tôt je parlerai avec lui, plus tôt je pourrai lui faire entendre raison.

Et plus tôt il retournerait à Castlewene pour préparer ses hommes à la bataille.

— Tu ne penses qu’à une chose, soupira Colin.

L’air dépité de son jeune frère fit sourire Duncan. Puis il le vit qui suivait du regard une autre fille et répondit :

— Je pourrais en dire autant de toi, petit frère.

Colin sourit sans chercher à le démentir.

Si Duncan était aussi déterminé à se forger une réputation, c’était parce qu’il n’avait pas le choix. Il n’enviait pas pour autant la liberté que son rang offrait à Colin. Il acceptait sa situation avec pragmatisme.

Pour un fils illégitime, il avait plus de chance que d’autres. Après avoir été abandonné par sa mère, son père l’avait recueilli dans son château et élevé avec ses demi-frères et sœurs, le traitant sans faire de distinctions. Il avait même du mal à cacher son affection pour son fils bâtard. Néanmoins, c’était Colin, qui avait trois ans de moins, qui était l’héritier légitime et le tanaiste du laird d’Auchinbrek. Même l’amour de son père ne pouvait rien y changer.

Duncan n’avait pas laissé les circonstances de sa naissance l’entraver. Il avait travaillé dur pour arriver là où il était aujourd’hui et ne rien devoir à personne lui procurait une grande satisfaction. Il avait été fait capitaine et était devenu le bras droit de son cousin, le comte d’Argyll, grâce à ses qualités et en dépit de ses origines.

C’était un bon début, et il ne comptait pas s’arrêter là.

Il chercha à nouveau Grant.

 Un rire attira son attention. Doux et cristallin, empli d’une fraîcheur et d’une innocence qui contrastaient avec le brouhaha des courtisans blasés. Il scruta la foule plus attentivement et soudain il se figea.

Un seul mot lui vint à esprit : magnifique.

La fille était d’une beauté indéniable avec son épaisse chevelure blond vénitien, ses grands yeux verts, sa peau ivoire, ses traits fins et délicats.

La salle était remplie de jolies femmes mais celle-ci avait quelque chose en plus. Quelque chose qui le touchait et le troublait.

L’espace d’un instant, il l’imagina nue dans ses bras, les lèvres entrouvertes, le regard voilé par le plaisir. L’image était si nette que son corps réagit aussitôt.

Que lui arrivait-il ? Il se comportait comme un jeune puceau.

— Ça ne va pas ?

Il fut extirpé de sa stupeur par la voix de son frère. Celui-ci l’observait d’un air intrigué.

Duncan désigna l’inconnue d’un signe de tête.

— Cette fille là-bas, qui est-ce ?

— Quoi, tu ne le devines pas ?

— Que veux-tu dire ?

— Elle est en compagnie de celui que tu attends depuis une semaine.

Confus, Duncan se tourna à nouveau vers la jeune fille. Elle échangeait un regard affectueux avec l’homme qui se tenait près d’elle. C’était celui qu’il recherchait, le laird des Grant. De toute évidence, ils étaient proches.

— Ce doit être sa fille, ajouta Colin. Tu es au courant de ce qui est arrivé à sa femme.

La fille de Grant ? Duncan était déçu. La fille d’un puissant chef de clan des Highlands était hors de portée d’un bâtard.

 Il serra les dents. Il était inutile de se lamenter pour une réalité qui ne pouvait être modifiée. Il avait trouvé Grant et, fille ou pas, il avait un travail à accomplir.

Il n’avait fait que quelques pas dans leur direction quand il fut intercepté par son cousin, le puissant comte d’Argyll.

— Ah te voilà, Duncan ! Je te cherchais. Suis-moi, quelqu’un souhaite te parler.

— Grant vient d’arriver, objecta Duncan.

Son cousin sourit.

— Grant peut attendre. Le roi, non.

Il aperçut Colin à ses côtés et ajouta :

— Tu peux venir toi aussi.

Duncan suivit son cousin dans une petite antichambre attenante à la grande salle. Il aurait dû être ravi de cette occasion, et l’aurait sûrement été quelques minutes plus tôt. Au lieu de cela, il était légèrement contrarié.

Une contrariété qui n’avait aucun rapport avec Grant et tout à voir avec sa fille.

 

Jeannie eut à nouveau cette étrange sensation d’être observée. Elle l’avait déjà ressentie plus tôt, mais, en regardant autour d’elle, n’avait rien constaté d’inhabituel et en avait déduit que son imagination lui jouait des tours.

Elle écouta d’une oreille distraite la femme à son côté, Elizabeth Ramsey, qui deux minutes après avoir fait sa connaissance, avait entrepris de lui raconter dans les moindres détails le dernier scandale de la cour. Pendant que l’autre pérorait, elle chercha à nouveau autour d’elle la source de cette étrange impression.

Puis elle le vit. En réalité, il ne regardait pas dans sa direction, mais il était impossible de ne pas le remarquer. Grand et large d’épaules, son corps svelte et musclé tendu comme un arc, il se détachait nettement parmi les courtisans des Lowlands et les Highlanders qui, comme son père, avaient répondu à la convocation du roi.

Elle sentit son corps vibrer d’une étrange énergie.

Tout d’abord, en raison de sa taille et de sa carrure, elle se demanda si ce n’était pas un homme d’armes, le guerrier d’un grand seigneur. Toutefois, la qualité de ses habits indiquait le contraire, tout comme son allure fière et autoritaire. Elle s’interrogeait toujours quand il se tourna vers elle.

La musique se tut soudain et les tourbillons chaotiques autour d’elle s’immobilisèrent. Une décharge électrique la parcourut, galvanisant toutes ses terminaisons nerveuses. Une nouvelle sensibilité irradiait de ses orteils à la racine de ses cheveux et les battements de son cœur s’accélérèrent.

Elle avait entendu des bardes chanter un amour qui frappait comme la foudre et avait toujours pensé qu’il s’agissait d’une exagération poétique. Ou peut-être pas ?

Leurs regards se rencontrèrent et se soutinrent.

Elle subit un second choc. Ses yeux semblaient venir d’un autre monde, d’un bleu cobalt qui appartenait aux cieux. Le contraste avec ses cheveux noirs comme l’ébène qui retombaient dans son cou en boucles douces était saisissant.

Dire qu’il était beau aurait été totalement insuffisant. Il haussa les sourcils d’un air surpris et elle rougit en se rendant compte qu’elle le fixait. Pourtant, elle ne put détacher son regard.

Apparemment, ce manque de pudeur virginale amusa l’inconnu car un petit sourire apparut au coin de ses lèvres, révélant une profonde fossette dans sa joue gauche. Sur un visage aussi grave, c’était une incongruité charmante qui fit chavirer son cœur encore un peu plus.

Il se tourna à nouveau vers l’homme à ses côtés, qui venait de lui parler. La connexion fut rompue.

 Elle demanda à Elizabeth :

— Qui est cet homme, là-bas ? À côté du comte d’Argyll.

Elizabeth suivit son regard et poussa un soupir rêveur.

— C’est son cousin, Duncan Campbell. N’est-il pas superbe ?

— Le cousin d’Argyll ? répéta Jeannie sans cacher son intérêt autant qu’elle l’aurait dû.

Le regard d’Elizabeth pétillait de malice.

— Ne vous faites pas d’illusions, ma chère. En tout cas, pas des permanentes. Moi-même, je ne dirais pas non à une petite chevauchée sur ce bel étalon.

Jeannie écarquilla les yeux devant une telle liberté, mais Elizabeth ne le remarqua même pas. Tout en continuant à dévorer des yeux celui qu’elle avait appelé Duncan, elle ajouta :

— C’est le fils naturel de Campbell d’Auchinbreck.

Jeannie ressentit une pointe de déception. En dépit de la crudité d’Elizabeth, elle avait raison. Un fils bâtard, même celui d’un homme aussi puissant que Campbell d’Auchinbreck, n’était pas un prétendant convenable pour la fille du laird des Grant de Freuchie.

Ses origines auraient dû la décourager, mais il y avait quelque chose en lui qui la fascinait. Quelque chose qui allait au-delà des circonstances de sa naissance : une autorité naturelle et cette aura typique d’un homme qui connaissait sa propre valeur.

— La voilà ! chuchota soudain Elizabeth sur un ton jubilatoire.

Jeannie, encore concentrée sur Duncan Campbell, demanda distraitement :

— Qui donc ?

— Mais celle dont je vous parlais tout à l’heure, répondit sa voisine en levant les yeux au ciel. Lady Catherine Murray, la sœur de lady Anne.

 Lady Anne était la dame de compagnie de la reine qui avait été chassée du château.

— Je ne comprends pas qu’elle ne soit pas partie avec sa sœur, poursuivit Elizabeth.

— Pourquoi ? Elle n’a rien fait de mal.

Elizabeth la dévisagea interloquée, ne pouvant croire qu’elle soit aussi obtuse.

— Mais sa sœur, oui ! Elle est désormais souillée par association. Le mauvais sang, vous savez.

Jeannie se crispa et Elizabeth rougit, se rendant compte de sa maladresse.

— Naturellement, je ne parlais pas de…

 Vous. Jeannie ne faisait pas encore l’objet de commérages, mais il était clair que les transgressions de sa mère n’avaient pas été oubliées. Et de son côté, Jeannie n’avait pas oublié non plus ce que signifiait être la cible de langues de vipère.

Elle s’excusa puis bomba le torse, releva le menton et se dirigea vers la jeune fille qui faisait de son mieux pour ne pas remarquer que tout le monde échangeait des messes basses dans son dos.

 

Tout en écoutant son cousin, Duncan prit vaguement conscience que le bruit était monté d’un cran dans la salle. Les chuchotements bruissaient comme des feuilles mortes emportées par une rafale. Et la fille de Grant semblait au centre de la bourrasque.

Après l’avoir surprise le lorgnant avec une candeur aussi rafraîchissante, il s’était décidé à l’aborder en dépit du fait qu’elle ne se tenait plus aux côtés de son père. Puis, elle avait semblé troublée par quelque chose et s’était dirigée d’un pas déterminé vers une autre jeune femme.

Le plus étrange, c’était que personne ne se joignait à elles.

— As-tu écouté un seul mot de ce que je viens de te dire ? demanda Argyll sur un ton agacé.

 Duncan lui indiqua les deux femmes.

— Que se passe-t-il là-bas ?

Argyll lui adressa un sourire narquois.

— Je croyais que monsieur n’aimait pas les ragots.

Duncan lui lança un regard noir ; tout le monde savait qu’il les méprisait.

— C’est simplement le dernier scandale de la cour, expliqua son cousin amusé. Apparemment, l’une des dames de compagnie de la reine a laissé une chandelle allumée trop près des rideaux de son lit. L’incendie a été rapidement éteint mais pas avant d’avoir attiré pas mal de monde. Lorsque les domestiques se sont précipités pour l’aider, la dame était entièrement nue dans son lit.

Le jeune comte marqua une petite pause théâtrale avant de conclure :

— Malheureusement pour elle, l’homme couché à ses côtés l’était également et ce n’était pas son mari.

— Quel rapport avec ces deux femmes ?

— La brune est sa sœur, lady Catherine Murray.

Archie Argyll observait attentivement son cousin. Un peu trop attentivement.

— Quant à l’autre, c’est la fille de Grant. Mais je suppose que tu le savais déjà.

Duncan préféra ne pas relever son sarcasme. Il observa la scène. Ainsi, la sœur avait été mise à l’index et la fille de Grant avait décidé de la soutenir. C’était un beau geste.

— C’est une étrange compagnie, observa Archie. J’aurais cru que la fille de Grant souhaiterait éviter toute association.

— Que veux-tu dire ?

— Tu ne te souviens pas de la femme de Grant ? Elle a provoqué un beau scandale quand elle s’est enfuie avec son Anglais.

Le regard de Duncan se durcit. Il ravala son agacement. Il comprenait trop bien la situation.

— Présente-moi, demanda-t-il.

 — Pourquoi ? demanda son cousin surpris.

— Parce que tu vas inviter lady Catherine à danser.

Archie ne cachait pas son amusement.

— Et pourquoi ferais-je une action aussi noble ?

— Parce que c’est dans ta nature. Tu as simplement besoin que je te le rappelle de temps à autre.

 

 

C’était horrible. Personne ne leur adressait la parole. Jeannie pouvait constater l’effet dévastateur de cet ostracisme sur la jeune femme fragile à ses côtés. Elle savait d’expérience que la fierté était la seule chose qui empêchait lady Catherine de fondre en larmes.

Les souvenirs des années qui avaient suivi le scandale de sa mère se bousculaient douloureusement dans sa mémoire. La honte. L’humiliation. La solitude.

Puis, quand elle releva les yeux, il était là : Duncan Campbell, accompagné de son cousin, l’un des hommes les plus puissants d’Écosse.

Elle entendit à peine les présentations d’usage prononcées par Argyll. Elle ne pouvait détacher ses yeux de l’homme devant elle et ne cacha pas l’immense gratitude qu’elle ressentait.

C’était lui qui avait pris cette décision, elle n’en doutait pas.

Il était encore plus impressionnant de près. Le mélange de ses yeux bleus et de ses cheveux noirs était frappant. Son beau visage était tout en angles. Il était plus jeune qu’elle ne l’avait cru – son allure autoritaire l’avait trompée. Il ne devait avoir que quelques années de plus qu’elle.

Il était grand. Elle mesurait un mètre soixante-sept et il la dépassait d’une trentaine de centimètres, la dominant d’une manière qui n’avait rien de menaçant. Au contraire, c’était étrangement apaisant. Quant à sa carrure… un petit frisson la parcourut. L’étoffe noire de son pourpoint était étirée par ses épaules musclées et son torse puissant.

Il avait le corps et la présence d’un guerrier, d’un homme prêt à protéger et à défendre jusqu’à son dernier souffle.

Il prit la main de lady Catherine et s’inclina respectueusement, puis il fit de même avec elle.

Elle retint son souffle. Le contact de leurs doigts fut électrique. Elle eut soudain très chaud et l’impression que toutes les terminaisons nerveuses de son corps prenaient vie. Elle ne voulait plus que cesse ce lien entre eux. Leurs regards se rencontrèrent et elle sut qu’il avait remarqué sa réaction. Peut-être avait-il ressenti la même chose. Il retint sa main un instant de trop, puis la lâcha comme à contrecœur.

Son cœur battait trop vite. Sa peau était brûlante. Elle pouvait à peine respirer. Elle avait l’impression que ses entrailles étaient ballottées comme une barque dans la tempête.

Que lui arrivait-il donc ?

Les deux hommes posèrent quelques questions courtoises à tour de rôle. Même le son de sa voix l’affectait. Son timbre riche et grave ainsi que son accent gaélique saccadé et sensuel résonnaient jusque dans ses os.

Il échangea un regard avec son cousin puis ce dernier déclara :

— Je les entends entamer un reel écossais. Je serais très honoré si vous acceptiez de danser avec moi, lady Catherine.

Le soulagement qui illumina le visage de la jeune fille réchauffa le cœur de Jeannie. En lui tendant son bras, Argyll, l’homme le plus puissant de la salle après le roi, lui exprimait publiquement son soutien.

Tandis que lady Catherine acceptait avec empressement, Jeannie se tourna vers l’homme devant elle et murmura :

 — Merci. Vous n’imaginez pas ce que cela représente pour elle.

Un petit sourire apparut aux coins des lèvres de Duncan.

— Je l’imagine très bien.

Un courant passa dans leurs regards. Puissant et lourd de sens. Il semblait comprendre parfaitement ce qu’elle avait voulu dire.

— Et vous, ma demoiselle, aimeriez-vous danser ?

Pour rester en sa compagnie, elle l’aurait suivi n’importe où. Elle lui adressa un large sourire.

— Avec plaisir.

Il lui prit la main et l’entraîna vers la piste de danse.

Elle aurait aimé qu’il ne la lâche plus jamais. L’avenir semblait soudain passionnant et chargé de promesses. 
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